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  Introduction


  L’accession d’Adolf Hitler au pouvoir est depuis longtemps un sujet qui suscite nombre d’interrogations. Comment cet agitateur excentrique, parti de rien, proche même, à ses débuts, du ridicule, a-t-il pu, en janvier 1933, c’est-à-dire un peu moins de dix ans après sa dérisoire tentative de putsch à Munich, devenir chancelier du Reich puis s’affirmer comme un impitoyable dictateur avant d’entraîner l’Europe et le monde dans la Seconde Guerre mondiale ? Talents de démagogue, de catalyseur des masses, doté d’une capacité de persuasion et de séduction capable de convaincre au point de susciter diverses formes d’adulation tout en réussissant à vaincre la résistance de ses adversaires politiques ? Autant de « qualités » qui masquent la plupart du temps des facteurs qui ont grandement concouru aux succès d’Hitler, ceux qui se rapportent aux multiples soutiens financiers et matériels qui l’ont autorisé, dès son entrée sur la scène politique, à prendre de l’envergure au point de représenter progressivement une « solution politique » admissible en Allemagne, mais aussi hors des frontières, tout en lui permettant de balayer, sans le moindre scrupule, les ultimes obstacles qui le séparaient de la dictature.


  On n’ignore pas vraiment tout cela. Simplement en dédaigne-t-on ou en méprise-t-on l’importance. Pour ne pas accréditer des exploitations politiques souvent simplistes ou destinées essentiellement à dénigrer, dans un esprit partisan et sans discernement. Pour ne pas non plus avoir à soulever des aspects dérangeants, susceptibles de dévoiler une complicité vis-à-vis d’un régime coupable à un degré rarement atteint de « crimes de guerre » et de « crimes contre l’humanité ».


  Autre aspect négligé. Réputé manipulateur, Hitler ne fut-il pas, en réalité, manipulé, par ceux justement envers qui il était redevable, heureux de trouver en sa personne celui qui serait capable, en instaurant un régime fort, de mettre fin à la crise dont l’Allemagne était l’une des victimes et de servir du même coup d’autres intérêts, économiques et politiques, en Europe, voire dans le monde ? Le manipulé devenant ensuite le manipulateur dès lors qu’il a pu échapper à tout contrôle – ou presque – exercé jusque-là par ses « commanditaires ». Quelques-uns, parmi ces derniers, l’apprendront à leurs dépens, mais d’autres, plus nombreux sans doute, sauront, sans trop de scrupules, s’en accommoder.


  De quoi et de qui parlons-nous ? Une question à laquelle ce livre entend bien apporter une, voire des réponses.
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  « Les dures réalités de l’existence »


  Le 21 décembre 1907, un fils pleure sa mère et se désole : « Ce fut là un coup terrible [...] J’avais respecté mon père, mais ma mère, je l’aimais [...] Sa mort mit un point final à mes grandes ambitions [...] La pauvreté et la dure réalité me contraignirent à prendre un parti rapide [...] Il me fallait gagner ma vie d’une manière ou d’une autre… »


  Ces phrases, Adolf Hitler les écrit un peu moins de vingt ans après cet événement, qui est pour lui une tragédie. On les découvre dans ce bréviaire de la haine qu’il a baptisé Mein Kampf 1, où il couche de fumeuses pensées, qui serviront hélas de références au nazisme conquérant. Mais, en cette année 1907, c’est surtout à l’argent, ou plus exactement au manque d’argent, dira-t-il, qu’il est confronté – il a 18 ans. Après le décès de son père en janvier 1903, avec lequel il entretenait des relations conflictuelles, il avait vécu une période qu’il décrira lui-même comme les meilleures années de sa vie, subsistant sans problème au gré des ressources que lui procurait une mère qui le choyait. Sans souci du lendemain, n’exprimant aucune volonté de subvenir à ses propres besoins, le jeune homme, qui était né à Braunau am Inn, petite ville autrichienne proche de la frontière allemande, le 20 avril 1889 – où, écrira-t-il, « une heureuse prédestination m’a fait naître » –, avait quitté Linz où la famille était venue résider en juin 1905. Il avait convaincu sa mère de partir à la découverte de Vienne…


  Un pauvre orphelin ?


  Mais, avec la disparition de Klara Hitler, Adolf prétend que son monde a basculé. Cela ne l’empêche pas, pourtant, de retourner, sans objectif bien précis, dans la capitale austro-hongroise : « Les dures réalités de l’existence m’obligèrent à prendre de rapides résolutions. Les maigres ressources de la famille avaient été à peu près épuisées par la grave maladie de ma mère ; la pension d’orphelin qui m’était allouée ne me suffisait pas pour vivre et il me fallait, de quelque manière que ce fût, gagner moi-même mon pain. Je partis pour Vienne avec une valise d’habits et de linge. »2


  En vérité, la situation financière d’Hitler n’est pas aussi dramatique qu’il se plaît à l’écrire. La part d’héritage qu’il reçoit – peut-être 700 couronnes – n’est certes pas une grosse fortune ; de même, les 25 couronnes que lui alloue mensuellement le maire de Leonding, village proche de Linz où la famille avait fini par s’installer, en récompense de services rendus par feu son père, modeste fonctionnaire des douanes, sont insuffisantes pour lui permettre de mener grand train. Mais le handicap ne devait pas être insurmontable pour quelqu’un capable de gagner sa vie. Or Hitler, doté d’un certificat de fin d’études aux notes assez médiocres, sans formation professionnelle, n’a aucunement l’intention de s’astreindre à un travail régulier. « Je ne voulais pas devenir fonctionnaire, non, cent fois non, écrit-il dans Mein Kampf. Toutes les tentatives faites par mon père afin de m’inspirer de l’attachement ou de l’intérêt pour cette carrière à l’aide d’anecdotes tirées de sa propre vie produisaient en moi l’effet exactement contraire. Je… ressentais un dégoût physique à l’idée de rester dans un bureau, privé de ma liberté, perdant la faculté de disposer de mon temps et contraint de passer toute mon existence courbé sur des piles d’imprimés à remplir. Un jour, je compris clairement que je voulais être peintre ! »


  Mais les prétentions artistiques du jeune Hitler sont cruellement déçues lorsqu’il est recalé au concours de l’académie des Beaux-Arts à Vienne, ville où il est parti tenter sa chance. Son échec le « frappa comme un coup de foudre dans un ciel clair ». Sollicitant des explications au recteur, celui-ci lui fait comprendre son manque de dispositions pour la peinture tout en lui faisant entrevoir quelques possibilités en architecture. S’il quitte « tout abattu le Palais Hansen sur la Schiller Platz » en doutant de lui pour la première fois de sa vie, il se forge en quelques jours une conviction : « Je me vis architecte. » Une révélation sans lendemain.


  Une vie de bohème


  Hitler va bientôt s’enfoncer dans une vie de bohème, une existence au jour le jour. Ses rapports avec l’argent durant la première période de sa vie tiennent aux aléas des petits boulots, plus ou moins artistiques, dont il vivote, aux côtés de son compagnon d’infortune, August Kubizek, ami d’enfance connu à Linz quelques années plus tôt, et avec lequel il partage une passion pour Wagner et son œuvre, qui ont la faculté de mettre Hitler en transe. Kubizek, dans un livre publié après la Seconde Guerre mondiale, écrira en long et en large et avec une forte compassion pour ne pas dire admiration sur son « ami d’enfance »3. Il est vrai qu’il pouvait avoir quelques bonnes raisons de le faire, compte tenu des « services » que celui qui était devenu ensuite le « Führer » de la Grande Allemagne lui avait rendus. Son témoignage n’en reste pas moins édifiant, avec notamment des passages sur les mille et un projets, sans lendemain, que les deux jeunes hommes échafaudaient. Projets architecturaux ou musicaux – la reconstruction de Linz est l’un d’eux – où Hitler, qui exerce visiblement une forte domination sur son compère, ne redoute pas la démesure, faisant fi des possibilités de réalisation. « À la fin de ses exposés, rapportera Kubizek, une seule et même question se pressait toujours sur mes lèvres : “Parfait, mais qui paiera cela ?” Pourquoi passer sous silence la question la plus importante ? Ses réponses étaient variables : à Linz, il m’avait répondu “le Reich”, ce qui n’était pas une réponse valable. À Vienne, il m’avait dit plus objectivement : “les grands financiers”. Parfois il me clouait le bec brutalement : “Ce n’est pas à toi qu’on s’adressera, de toute façon tu n’y comprends rien”. Ou encore : “Ceci est mon affaire”. »4


  Voilà bien, semble-t-il, un des traits de caractère d’Adolf Hitler, dans ses rapports à l’argent, qui lui restera attaché…


  Plus tard, métamorphosé en « chef de guerre », qui se plaisait à réunir sa cour dans sa tanière qui lui servait de quartier général – au « Wolfsschanze », près de Rastenburg –, au terme de journées souvent passées à tracer sur les cartes d’état-major des lignes de plus en plus difficiles à tenir, il confiera parfois ses souvenirs sur cette période difficile de sa vie, qu’il arrangeait à sa manière, en expliquant par exemple, un soir de mars 1942, comment, en renonçant à fumer, il était devenu un meilleur gestionnaire de son existence :


  « J’ai vécu longtemps à Vienne dans des conditions très pénibles, sans prendre un repas chaud pendant des mois. Je vivais de lait, de pain sec. Mais je dépensais treize kreuzers par jour pour mes cigarettes. J’en fumais quotidiennement trente à quarante. Un kreuzer valait alors plus de dix Pf (Pfennig) d’aujourd’hui. Puis une idée m’est venue : dis donc, si au lieu de dépenser treize kreuzers en cigarettes, tu achetais du beurre pour ton pain. Ça te coûterait cinq kreuzers et tu aurais encore du bénéfice. J’ai aussitôt jeté mes cigarettes dans le Danube et n’ai jamais plus fumé depuis. »5


  Pensionnaire d’asile


  Dans la capitale autrichienne, l’hiver 1908-1909 est rude pour Hitler. « Son aspect fut indiscutablement celui d’un bohème. Ceux qui le connurent alors se rappelèrent par la suite son long manteau noir et râpé, descendant à ses chevilles, pareil à un cafetan, donné par un Juif revendeur de vieux habits […]. Ses cheveux emmêlés retombaient en mèches sur son front, tels qu’on les vit plus tard, et, par derrière, sur son col sale. Il ne semblait pas les faire couper souvent, ni d’ailleurs se raser… »6


  Il trouve refuge dans un asile mis à la disposition de pauvres hères de son genre, non loin de la gare de Meidling. Le style pompeux de Mein Kampf ne sert qu’à masquer cette indigence : « Je me trouvais ainsi dans la même situation que ceux qui secouaient de leurs pieds la poussière de l’Europe avec le dessein impitoyable de refaire leur existence dans un monde nouveau et de conquérir une nouvelle patrie. »


  Sa condition s’améliore quelque peu l’hiver suivant, bénéficiant à la fois d’un concours financier familial, celui provenant de sa tante Johanna Pölzl, et de modestes revenus issus des ventes de toiles que l’artiste indigent écoule tant bien que mal, un temps associé à un autre compagnon d’infortune, Reinhold Hanisch, qui joue au protecteur. Ce dernier est sans doute habitué à survivre en usant d’expédients, quand ce n’est pas par d’autres moyens moins licites – il a fait quelques mois de prison pour vol et trafic de documents. Si l’on en croit la description qu’il fera du personnage Hitler à cette époque – elle correspond aux rares autres témoignages recueillis à ce sujet –, « l’asile représentait pour lui un monde totalement nouveau dans lequel il ne parvenait pas à se tirer d’affaire ». Triste, « épuisé et affamé », les rigueurs du temps avaient fini par délaver une partie de ses vêtements. « Il devait y avoir beau temps qu’Hitler, complètement désargenté, avait revendu les quelques affaires qu’il avait emportées avec lui, à son départ de Linz. Car, à l’asile, il ne possédait rien en dehors des vêtements râpés qu’il avait sur lui. »


  « Paresseux et neurasthénique »


  Le jeune homme semble incapable de trouver quelques ressources en exerçant un travail manuel qui de toute façon est sans doute au-dessus de sa volonté et de ses forces, l’hiver surtout, étant démuni de tout vêtement chaud. C’est Hanisch qui, en le questionnant, apprend qu’il possède quelques dispositions pour le dessin et lui propose de réaliser des cartes postales dont la vente, dans les cafés ou autres lieux publics, finit par lui procurer de maigres revenus. Pour acquérir le matériel nécessaire, Hanisch le convainc de faire appel à sa famille et c’est probablement grâce à l’unique lien qu’il conserve avec sa tante, « Hanitante », qu’il peut se procurer quelques couronnes. L’association entre les deux hommes – l’un peint, l’autre vend – semble sortir Hitler de l’ornière. « La partie la plus critique du séjour viennois d’Hitler est désormais derrière lui. Une fiche d’inscription de la police atteste qu’il emménage, le 9 février 1910, dans le foyer pour hommes de la ville de Vienne, dans le quartier ouvrier de Brigittenau. Il y restera jusqu’en mai 1913, date de son départ pour Munich. »7


  Cela n’empêche pas Hitler de conserver une attitude très introvertie. Reinhold Hanisch devait le décrire comme un être « paresseux et neurasthénique », hostile à tout travail régulier : « Lorsqu’il avait gagné quelques couronnes, il restait des jours entiers sans toucher à ses pinceaux, mangeait des gâteaux à la crème dans les cafés et lisait les journaux. » Il se tenait éloigné de tous les vices, « ne fumait pas, ne buvait pas » et, d’après Hanisch, « était trop timide et avait un comportement trop bizarre pour rencontrer le moindre succès auprès des femmes »8.


  Il aura à cœur d’écrire dans Mein Kampf que, durant ces cinq années de « détresse », « prirent forme en moi les vues et théories générales qui devinrent la base inébranlable de mon action d’alors. Depuis, j’ai eu peu de choses à y ajouter, rien à y changer ». Est-ce lors de son « expérience viennoise » qu’il est devenu antisémite ? Cela reste du domaine des probabilités, fortement alimentées par Mein Kampf mais pas toujours formellement confirmées par les rares témoins de son existence à cette époque-là. Son ami Kubizek, pourtant, relate bien la confrontation, qui le plongea dans une de ses colères noires, avec un colporteur juif de la Mariahilstrasse, interpellé par la police pour activité illégale sur la voie publique. Hitler s’était fait un devoir de dénoncer aux autorités la dissimulation, dans le cafetan du colporteur, de « trois mille couronnes », une « preuve irréfutable pour Adolf du pillage que les Juifs d’Orient exerçaient à Vienne ». Kubizek ajoute qu’Hitler mentionnera « cet incident » dans Mein Kampf 9.


  Munich : l’échappatoire


  Son départ pour Munich, au printemps 1913, ne change guère son mode de vie, même s’il part avec, en poche, un reliquat de l’héritage paternel. Hitler s’installe dans une modeste chambre du quartier pauvre de la ville, au 34 de la Schleissheimerstrasse, louée par la famille du tailleur Popp, et il nourrit encore des projets pour devenir le plus grand architecte du Reich allemand. Son départ de Vienne s’explique aussi – mais il se gardera bien de s’étendre sur le sujet – par sa volonté d’échapper à la police autrichienne pour ne pas avoir rempli ses obligations militaires. Un « oubli » qu’il a quelques difficultés à réparer pour finalement, lors d’une convocation à laquelle il ne peut se soustraire, à Salzbourg, être déclaré inapte au service en raison de sa faible constitution.


  L’origine de ses ressources reste la même : il subsiste grâce à la vente de tableaux sans grande prétention qui lui permet tout juste de payer son loyer. Il dévore des tas de livres empruntés à la bibliothèque, ses lectures servant à le conforter dans ses idées plus qu’à les enrichir. Peut-être peut-on trouver sur sa table de chevet des ouvrages de Gobineau, Nietzsche, Schopenhauer ou Houston Stewart Chamberlain ? Il fréquente brasseries et caveaux, se lance souvent dans de longues péroraisons, comme il le faisait à Vienne, agrémentées de phases colériques, ainsi que le décrira Kubizek : « Les discours nocturnes faisaient partie de ses habitudes. Je me souviens que l’un d’eux l’avait mis dans un état quasi extatique. Il dépeignait avec émotion la souffrance de son peuple, les dangers qui le menaçaient, son avenir malheureux. »10


  Parfois heureux de trouver une audience, Hitler profite de la situation pour améliorer son ordinaire : « La soirée se termine généralement devant une grande soupière commandée par ses admirateurs, d’où Hitler sort voracement des morceaux de saucisse… »11


  La guerre pour subsister


  Mais cette situation précaire et peu enviable va être profondément modifiée par un événement qui bouleversera sa vie, tout comme celle de millions d’individus, mais avec, pour lui, des perspectives différentes. La déclaration de guerre en 1914, Hitler l’accueille ainsi dans Mein Kampf : « Pour moi, ces heures furent comme une délivrance des pénibles impressions de ma jeunesse. Je n’ai pas honte de dire aujourd’hui qu’emporté par un enthousiasme tumultueux, je tombai à genoux et remerciai de tout cœur le ciel de m’avoir donné le bonheur de pouvoir vivre à une telle époque. »


  Il explique avec force détails que l’enjeu, le seul, était « la lutte de l’Allemagne pour son maintien », une Allemagne qu’il considère, bien qu’autrichien, comme sa mère-patrie. Mais derrière ces considérations et le sentiment, sous-entendu, de participer enfin à un événement qui va permettre à ce refoulé d’exprimer sa personnalité, se dissimule une autre considération. Ayant, dès « le 3 août », adressé « une supplique directe à Sa Majesté le roi Louis III en demandant la faveur d’entrer dans un régiment bavarois », et après avoir signé son engagement, sa participation au combat lui procure l’occasion d’échapper à une terne existence. En clair, Hitler, qui sait qu’il ne sera jamais un artiste de renom et pas davantage un grand architecte, trouve là, enfin, un « emploi » à sa portée.


  Cette guerre, le petit caporal moustachu va la faire au sein du régiment bavarois « List », sans obtenir de l’avancement, car son attitude, à la fois excentrique et renfermée, lui a sans doute valu de ne pas obtenir la confiance nécessaire à l’octroi d’un grade et la responsabilité d’un commandement. Quelques témoignages ont dépeint le personnage :


  « Il s’asseyait fréquemment dans un coin de notre mess, la tête entre les mains, plongé dans ses réflexions. Parfois, il se levait d’un bond, arpentait nerveusement la pièce, déclarait que, malgré tous nos canons, la victoire nous serait refusée, car les ennemis invisibles du peuple allemand étaient plus dangereux que le plus gros canon ennemi. »12 


  Même si son rôle d’estafette le laisse à l’écart de l’enfer des tranchées, il en fait toutefois suffisamment sous le feu, et peut-être aussi parce qu’il se fait bien voir de certains de ses supérieurs, pour obtenir, le 4 août 1918, la croix de fer 1re classe, après avoir obtenu celle de 2de classe en décembre 1914. Blessé sur la Somme en octobre 1916, sa convalescence, près de Berlin, lui fait découvrir une atmosphère bien différente de l’enthousiasme de l’été 1914 et les propos défaitistes qu’il entend lui inspirent des sentiments qu’il exacerbera dans Mein Kampf, contre les Juifs en particulier. Rien n’est certain sur ce dernier point : « … Si les camarades du caporal autrichien dans les tranchées de la Somme se souviennent de ses diatribes contre la monarchie austro-hongroise, les jésuites, les défaitistes et les socialistes, personne ne paraît avoir noté une manifestation d’animosité à l’égard des Juifs. Du reste, n’est-ce pas le lieutenant juif Guttmann qui l’a proposé pour cette croix de fer de 1re classe dont il était si fier ? »13 On ne trouve évidemment pas, dans Mein Kampf, de référence sur l’origine de cette attribution.


  La paix : tristes perspectives…


  La déferlante viendra un peu plus tard. En octobre 1918, lors d’une attaque anglaise, il est atteint par « un tir d’obus à gaz sur le front sud d’Ypres », et c’est sur un lit d’hôpital qu’il apprend la terrible nouvelle, celle de la signature de l’armistice, de la défaite allemande. Ajoutons qu’il est peut-être aussi soigné pour une crise d’hystérie mais, la chose étant moins glorieuse, Hitler n’en souffle mot et, comme toujours, c’est en des termes grandiloquents, dans un style théâtral, qu’il évoque ce 10 novembre, veille de la cessation des hostilités, à l’hôpital de Pasewalk, proche de Stettin :


  « Un pasteur vint à l’hôpital militaire pour nous faire une petite allocution. J’étais ému au plus haut point en l’écoutant. Le vieil et digne homme paraissait trembler fort quand il nous fit connaître que, maintenant, la maison des Hohenzollern n’avait plus le droit de porter la couronne, que notre patrie était devenue république, que l’on devait prier le Tout-Puissant pour qu’il ne refuse pas sa bénédiction à ce changement de régime et qu’il veuille bien ne pas abandonner notre peuple dans les temps à venir. Le plus profond abattement envahit tous les cœurs dans la petite salle et je crois qu’aucun de nous ne put retenir ses larmes. Il me fut impossible d’en entendre davantage. Brusquement, la nuit envahit mes yeux et, en tâtonnant et trébuchant, je revins au dortoir où je me jetai sur mon lit et enfouis ma tête brûlante sous la couverture et l’oreiller. »14


  Selon ce qu’il écrira plus tard, Hitler avait identifié ses ennemis, ceux de l’Allemagne : « Dans ces nuits naquit en moi la haine, la haine contre les auteurs de ces événements. » La théorie du « coup de poignard dans le dos », d’une Allemagne vaincue sans avoir été défaite sur le terrain mais trahie de l’intérieur, prenait corps, avec des coupables qu’il aurait dénoncés dès cet automne de 1918 : les Juifs, avec lesquels, selon lui, « il n’y a point à pactiser mais seulement à décider : tout ou rien ! » ; le marxisme, qui tend une main alors que l’autre s’apprête à frapper, et les « politiciens », une « sorte de gens dont l’unique et véritable conviction est l’absence de conviction », et qui représentent à ses yeux la lie qui défigure l’Allemagne.


  Derrière ce déferlement haineux, même inspiré par des sentiments de « trahison » que beaucoup de nationalistes allemands expriment, une autre raison se profile : la guerre finie, une existence s’achève, mais quel avenir l’attend ? Retomber dans les errements du passé, d’artiste ou de peintre manqué, retour assuré à la plus terrible précarité ? Il n’y avait guère d’issue de secours, sauf celle de demeurer dans cette « famille » qui a finalement été celle qui l’a « adopté » depuis août 1914 : l’armée. Elle ne lui assure certes pas une situation florissante. Au moins, cela lui permet de régler ses problèmes de subsistance au quotidien. Il s’ajoute pour lui un autre facteur, qui peut lui ouvrir de nouveaux horizons : « C’est à l’armée, en 1919, que son idéologie finit par prendre forme. Et surtout, dans les circonstances extraordinaires de l’époque, c’est l’armée qui le transforma en propagandiste, qui en fit le démagogue le plus talentueux de son temps. »15


  Hitler ne le présente pas sous cet aspect. Dans Mein Kampf, il place le nouvel objectif qui est le sien presque sous le signe d’une révélation : « Quant à moi, je décidai de faire de la politique ! »16 Une décision dictée davantage par le sens de l’opportunisme que par l’affirmation d’une vocation soudaine. Adolf Hitler voyait toutefois s’offrir à lui un terrain particu-lièrement fertile pour entrer dans l’arène politique.
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  Le temps de l’apprentissage


  Novembre 1918. La Bavière vit des heures difficiles, à l’image de cette Allemagne des lendemains de guerre plongée dans la plus grande confusion, dans l’agitation révolutionnaire puis contre-révolutionnaire. Hitler a 29 ans. Revenu à Munich, il rejoint le dépôt de son régiment qu’il trouve « aux mains de conseils de soldats »17. La dynastie des Wittelsbach a été déchue, le roi Louis III a pris la fuite. La vie politique bavaroise est d’abord dominée par un ancien journaliste, Kurt Eisner, membre du Parti social-démocrate indépendant d’Allemagne (USPD). Mais va s’ouvrir, après sa disparition brutale, une parenthèse politique désignée sous le nom de « République des conseils ». Eisner est en effet assassiné par un aristocrate, Anton Arco-Valley, en février 1919, ce qui, loin de calmer les esprits, ne fait que les enflammer pour faire place à une succession de situations extrêmes, plus ou moins inspirées par la révolution bolchevique, notamment l’intermède animé par un vétéran des luttes révolutionnaires, le communiste Eugen Leviné. L’affrontement entre Blancs et Rouges s’achève dans le sang, en mai 1919, par la victoire des premiers, forts d’unités de l’armée régulière et des Freikorps (« corps francs ») de Bavière. Ces épisodes, Hitler les a forcément vécus.


  Plus tard, le Führer exprimera son mépris pour ceux qu’il désigne comme des « canailles à peine sorties de prison ou d’établissements pénitentiaires »18. Il aura résumé auparavant dans Mein Kampf son propre parcours. Il dit éprouver dans cette atmosphère qu’il juge irrespirable le besoin de changer d’air et, en compagnie d’un « fidèle camarade de front, Schmidt Ernst », il se porte volontaire, dès le mois de décembre 1918, pour assurer la garde au camp de Traunstein, situé près de la frontière autrichienne, qui regroupe des prisonniers anglais et russes sur le point d’être libérés. Un « emploi » tout à fait provisoire, mais Hitler, tant qu’il porte l’uniforme, entend bien profiter des avantages, même modestes, qu’il procure. Il sait mieux que quiconque que la vie civile ne peut rien lui apporter.


  Deux mois après la disparition de ce camp, si l’on en croit Mein Kampf, Hitler, en mars 1919, regagne Munich. Le spectacle que lui offre la ville le plonge dans un profond désarroi : « La situation était intenable et poussait à la continuation de la révolution. » La République des conseils qui destitue le successeur d’Eisner, le social-démocrate Hoffmann, ne lui inspire que des propos haineux. Hitler paraît soucieux de se donner le beau rôle dans cette tragédie : il affirme s’être attiré « le mauvais œil du soviet » de Munich, et le 29 avril 1919 il raconte comment il a dû mettre en déroute, armé d’un fusil, trois hommes venus l’arrêter.


  Si le doute est permis sur la véracité de cet épisode, l’incertitude des lendemains est par contre pour Hitler une dure réalité : « Des plans sans nombre se pourchassaient dans ma tête. Des jours entiers, je réfléchissais à ce que je pouvais faire. »19  Dans quelle voie s’engager pour entrer en politique ? L’adhésion à un quelconque parti ne l’enchante guère et il songe à en fonder un lui-même. N’aurait-il pas, par ailleurs, sans jamais l’avouer, tenté de nouer des contacts avec l’USPD très « socialisant »20 ?


  « Un chien errant fatigué »


  Dans l’immédiat, Hitler doit songer à subsister. À Munich, alors que le calme est revenu, imposé par une violente répression, il continue à profiter des quelques privilèges que lui confère l’uniforme et il réussit à se faire désigner « comme membre de la commission chargée de l’enquête sur les événements révolutionnaires dans le 2e régiment d’infanterie », pour tenter de dépister les éléments qui auraient pu jouer un rôle dans le « pouvoir rouge ». Cette fonction semble assez proche du mouchardage, mais Hitler considère cette nomination comme sa « première fonction active à caractère politique ». Son action au sein de cette commission ne passe pas inaperçue. Elle lui permet d’accéder au Bureau de presse du département politique du 7e commandement circonscriptionnaire de l’armée. Il suit pour cela des cours d’instructeur politique destinés, comme il le souligne pudiquement, à « donner des éléments définis de formation morale civique ». Il s’agit en réalité pour la Reichswehr de former des cadres susceptibles d’enrayer la diffusion des idées progressistes parmi la troupe. Avec application, Hitler se lance dans l’apprentissage des opérations de « désintoxication ».
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